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d’union qui les fera se rencontrer toutes dans une pensée de vraie 
fraternité. Je suis heureuse de souhaiter la plus cordiale bienvenue
à toutes celles qui viennent ici pour prendre part au travail d'édu­
cation, de progrès social et économique, d amélioration morale et de 
charité qui devra se faire par la Fédération. — Tout cela, me dira-t- 
on, c’est du féminisme! En effet c’est du féminisme; mais il faut 
s’entendre sur la signification qu’on peut attacher à ce mot. S il 
est vrai qu’il y a un féminisme révolutionnaire dont les revendica­
tions inconsidérées ne pourraient, si elles étaient accordées, que taire

féminisme cliré-de nous des êtres déclassés ou avilis, il y a aussi 
tien, dont on peut dire qu’il a pour devise l'amour du prochain. 
Celui-là n’oublie pas ce que les femmes doivent au Sauveur qui les 
a tirées de l’abjection et de l’esclavage où elles étaient tenues depuis 
des siècles, et ne voudrait rien faire qui soit contraire à la morale 
qu’il a prêchée, à l’idéal de charité universelle et d'amour du devoir 
qu’il nous a légué. — Nous ne voulons pas mériter le reproche qu on 

invariablement à tout mouvement féminin, celui -le

un

* adresse presque - a
faire sortir la femme de sa sphère, de l’éloigner du beau rôle socia

bonne épouse et bonne mère. La premierequ ’elle peut jouer comme _
oeuvre que nous avons entreprise et préconisée, e est. « < 11< 
ménagère; or ce qu’on fait à l’école ménagère, c’est l’apprentissage 
du genre de vie qui doit le plus retenir la femme chez elle, la vie de

— 11 s’est fait depuismère de famille et de maîtresse de maison, 
très longtemps un grand labeur féminin dans nos couvents d’é,bi­

de charité, dont je n’ai pas à faire l’éloge, puisque tous 
avons plus ou moins bénéficié du dévouement et de l’esprit de

cation et
nous
sacrifice des religieuses qui les dirigent. Mais il est nécessaire que 

du monde elles aussi s’appliquent à tout améliorer ail­les femmes
tour M’elle. Nous avons de graves responsabilités vis-à-vis du pré­

sommes les gardiennes du foyer domestique, jenoussent parce que
irais dire les gardiennes des moeurs; nous n’en avons pas moinspou

à l’égard de l’avenir, parce que nous élevons les enfants. — D’un 
autre côté, il y a près de nous des souffrances que nous ne pourrons


